RÉCIT  HISTORIOUÉ 

È f F I D E L E i 


!i)jES  faits'  qiil  ont  précédé  ou  fuivi  là  fktàli 
journée' du  lO  mai  lypo,  à Montauhan  't 


^uid  prodefi  non  Hàbere  eonfcium , hahenii  confcuntiAvi^ 

S É N É Q w E, 


]Les  journaux , îes  brochures,  tous  les  papiers  piï-; 
iilicS  ôilfin  ont  annoncé  à la  France , à TEurope  entière 
îa  catafîrophe  fcandaleufe  arrivée  à Montauban  fe  lo 
aiai  dernier  ; mais  férfeûr , îa  méchanceté’  Ou  la  pré- 
Irentiofl  ayant  dénaturé  les  faits  , îes  perfohnés  éloi- 
gnées n'ont  pu  jufqu'ici  aiîeoir  un  jugement  certain  fur 
cette  ûnglarite  tragédie , parce  qu*on  igrtore  les  eaufeé 
qui  Font  emmènée. 

Tandis  que  la  crainte'  paraîifoit  ia  pluihe  de  f inno- 
cence perfécutée,  l’hypocrifie  armée  du  fanatifm® 
qu’elle  avoit  foulïïé  adroitement  dans  le  coéùr  d’une 
populace  infenfée  & crédule  ^ profitoit  du  filence  de 
fes  victimes  pour  les  opprimer  par  les  plus  lâchés  ca^ 
ïomnïes.  (i) 


(i).  Voyei  les  écrits  intnvXéé;  i mmifefi&  de  la  munieip alité 
fiûxions  à mon  ami,  &c.  j le  cri  de  la  vérité j lettre  d*un  ci^yen  è 
Mi  U ûomte  de\  t, , &e, 

â 


( 2 ) 

W ei  temps  que  îa  vérité  forte  des  fénébres  il  efê 
ïemps  de  déchirer  le  voile  qui  a couvert  jufqu’ici  tant 
d'atrocités , de  faire  connoître  à toute  la  terre  ces  ca;- 
bafes,  ces  intrigues , ees  manoeuvres  infidieufes,  ces* 
menées  fourdés  & crinïinelles  qaô  des  méchahs , ennemis 
du  nouvel  ordre  des  chofes , parce  qu’il  bleffe  leurs- 
intérêts  ou  leurs  paiTions , ont  employées  pour  éluder 
ou  anéantir  les  décrets  de  rAffembîée  nationale  & faire 
revivre  Fancien  régime  ; il  eft  temps  de  démafquer  des 
jîèfvers , de  faire  voir  par  quels  moyens  atroces , par 
quelles  inftnuations  perfides  ils  font  parvenus  à*  égar«r 
îe  peuple  & à le  porter  à des  excès  qui  font  rougis 
î’humanité. 

B répugne  fans  doute  à la  délicateffe  & à îa  probité 
de  fe  cacher  dans  Fombre  du  miftere  ; mais  on  par- 
donnera cette  précaution  aux  auteurs  de  ce  mémoire  j 
on  reviendra  aifément  de  fa  prévention  naturelle  contre 
tout  écrit  anonime , û Fon  confidére  le  danger  qu’il 
y auroit  d’affronter  le  defpotifme  populaire  fous  lequel 
gémit  maintenant  cette  malheureufe  ville,  (i) 

Dans  œ mémoire  écrit  fans  fiel  & fans  paffion,  Ôc 
que  îe  befoin  feul  de  fe  juftifier  a fait  entreprendre/ 
on  s’efl:  fcrupuleufement  interdit  jufqu’à  la  moindre  ré- 
I flexion  qui , quoique  naturellement  emmenée  par  foiÿ 
fujet , pourroit  annoncer  un  efprit  de  parti.  Le  récit 
fimple  & exaél  des  fait&  fuffira  pour  mettre  les  perfonnes 
juffes  & éclairées  à portée  de  réfléchir  & de  juger. 

Au  mois  de  jsuillet  1789 /' époque- de  la  révolution  / 
il  fe  forma  dans  Montauban , à l’infiar  de  toutes  les- 


f 


U)  Qn  a tellement  monté  rimaglnation  du  peuple,  il  eft  fi  plein 
du  fanatifme  qu’on  lai  a infplré  , ^ae , quiconque  oferoit  heurte? 
«uyertpment  fon  ©piaipn , feroit  i,nfaÜli>lement  «iskffâcré  fur  I9-' 
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^àmres  vUles  du  royaume  , un  comltd  patnonque,  dont 
îes  membres  furent  choifis  par  le  peuple.  Ce  comité  . 
de  concert  avec  les  anciens  confuls, 
nationale  qui  fe  réunit  à lui  pour  travailler  à la  cauf- 
commune  & au  fuccès  de  la  nouvelle  conftitution.  La  . 

bonne  intelligence  qui  regnoit  entre  eux  effraya  biento 

les  ennemis  de  ki  liberté  qui  sagitoient  en  tout  fens 
pour  les  divifer,  & furtout  pour  irriter  contre  le  ccv 
mité  patriotique  ce  même  peuple  qui  l’avoit  appelle 
avec  tant  d’enthoufiafme  à .l’adminiftration  pubt^ue  j 
de  forte  que  le  comité  voyant  que  les  intrigues  de  fes 
ennemis  le  mettoient  hors  d’état  de  contribuer  a l ut^ 
lité  publique . remit  fes  pouvoirs  à fes  commettans  & 
fe  retira  dès  qu’il  eut  une  conuoiffance  officieUe  de 
ganifation  des  nouvelles  municipalités. 

* Lespartifans  de  l’ancien  régime , pour  mieux  affermit 

leurs  projets,  commencèrent  dès  lors  émettre  a profit 
la  diverfité  d’opinions  religieiifes , afin  d epouvanteï, 
les  proteftans  , & les  éloigner  des  affemblees  publiques. 
On  diftribua  en  même-temps  avec  profufion  dans  la 
ville  & dans  les  campagnes  voifines  une  foule  de  liftes 
imprimées  , OÙ  l'on  ne  lifoit  que  les  noms  des  peH 
fonnes  qui,  par  état  ou  par  intérêt,  devoient  etre  en. 
nemies  de  la  nouvelle  conftitution.  Les  bons  patriotes 
s’oppoferent  de  toutes  leurs  forces  à cette 
fufpeae  & dangereufe.  Mais  enfin  la  cabale  1 emporta  , 
& k municipalité  fut  formée  au.  milieu  des-plus  grands 
orages  & contre  le  voeu  des  vrais  bons  citoyens  C . 
penLnt  la  garde  nationale  s’emprefla  de  lui  rendre  hom^-, 
Lge  8c  affifta  avec  pompe  à la  cérémonie  de  fon  nu*. 

*“'Snt  que  l’on  travailloit  à l’organifation  de  la  mu^ 

■ • il  s’éleva  des  troubles  dans  les  campagnes,, 

Sn  qpprù  que  les  payfans  ravageoient  & ipeendioienï 


les  cEâtpisx  yoîfms.  Sous  Iç  prétexte  de  réprimer  ce^ 
défordres,  on  imagina  de  former  un  corps  de  volon^ 
pires , dont  le  vicomte  de  Çhaunac  , nouvellement  établ* 
dans  cette  ville  , fut  nomme  le  chef,  (i)  La  garde  na- 
tionale Montalbanaife  qui  embralToit  avec  chaleur  le 
parti  de  la  révolution  , crut  voir  dans  ces  volontaires 
des  hommes  qui  lui  étoient  contraires  en  principes, 
^lle  s pppofa  donc  de  tout  fon  pouvoir  à la  formation 
^e  ce  nouveau  corps,  alléguant  pour  motif  de  fon  op- 
pofition  les  défordres  qu’avoient  occafionnés  à Lyon, 
^ Rouen  & dans  d’autres  villes  du  royaume  un  pareil 
ptabliiTement.  Pe  s’offrit  pour  aller  à la  défenfe  des 
châteaux  ; & quoiqu’elle  fût  alors  très-fatiguée  du  fer- 
vice  qu’exigeoit  d’elle  le  maintien  du  bon  ordre  pen- 
dant |a  nominatipn  des  officiers  municipaux  ^ elle  f© 
porta,  à la  première  réquifition  des  cpnfuls,  en  dif- 
férens  lieux  diRans  de  la  ville  de  quatre  ou  cinq  heures 
de  marché.  Elle  manifefta  même  fon  zèle  d*une  ma- 
niéré très-éclatante  à la  nouvelle  de  l’incendie  du  châ- 
teau dp  M.  de  Cabales  ^ que  l’on  apprit  au  milieu  da 
la  nuit  ; par  on  yit  dans  l’inRant  paroître  à la  maifoii 
commune  fept  ou  huit  cens  perfonnes  prêtes  à voler 
au  fecours  des  propriétés  attaquées.  Pendant  qu’oq 
s’apprêtait  pour  le  départ , un  exprès  vint  annoncer 
que  le  calme  fe  rétablifToit  dans  les  campagnes.  On  ne 
f’en  rapporte  pas  à lui,  & M.  le  major  , accompagné 
de  trois  autres  perfonnes,  volent  fur  les  lieux,  don-^ 
nant  ordre  de  le  fuivre  fi  dans  trois  heures  il  n’e^ 
pas  de  retour.  Il  revient  avant  çette  époque  ^ con- 
ürmç  la  retraite  des  brigands,  . - 

' (i)  Les  volontaires  écrivirent  à rAffemblée  légiflative,  qui, 
çroyant  qu’ils  faifoient  partie  de  la  garde  nationale,  loua  leur 
aèle^mais  détrompée  depuis , elle  les  abolit  par  un  décret  & un® 
ïi^ttre  à M,  de  Preiflaç,  colonel  de  la  garde  Montalban^e, 


Vf) 

La  garde  nationale,  dans  le  principe  de  Ton  infliriitiofi; 
avoir  établi  un  confeil  d-*  guerre  , & un  comité  Je  cor<* 
rerpondance  choifi  parmi  les  membres  de  c^  confeil. 

Le  confeil  apprenant  que  les  volontaires  , fans  cher- 
cher à fe  réunir  à la  garde  nationale,  s’aflembloent 
fréquemment , & tentoient  de  faire  dans  la  ville  un  corps 
féparé  ,préfenta  une  pétition  à la  nouvelle  municipalité, 
pour  lui  témoigner  fes  craintes  fur  ces  aflemblées , & 
l’engager  à les  réprimer  , & à s’oppofer  même  à l’exil^ 
?ence  d’un  corps  qui  pourrpit  occafionner  de  nouvelles 
divifions  dans  la  ville. 

La  municipalité  blâma  le  ton  & la  forme  de  cette  pé- 
tition, dans  une  ordonnance  qu’elle  rendit  à ce  fujet , 
& déclara  néannioins  que  les  volontaires  n’avoient  ja^ 
mais  entendu  faire  un  corps  féparé  dans  la  ville. 

Les  volontaires  efFeélivement  ne  s’allemblerenr  plus 
en  corps  , mais  ils  machinèrent  fourdement , & formè- 
rent dès  lors  le  projet  de  diflbûdre  la  garde  nationale. 
La  religion  s’offrit  à eux  comme  un  moyen  d’autant  plus 
lîir  pour  parvenir  à leur  but,  que  les  officiers  de  la 
garde  nationale  étpient  prefque  tous  proteftans  , tandis 
que  la  majeure  partie  de  la  troupe  étoit  compofée  j de 
catholiques  (i). 

Les  anciens  confuls  avaient  laiffé  au  commandant  de 
la  garde  nationale  la  difpofition  d’une  partie  des  armes 


(i)  Cette  garde  avoit  été  formée  par  les  amis  ds  la  conftitu- 
tion , c’eft-à-dire  , par  les  non-privilégiés.  Les  proteftans  , quQ 
leur  religion  éloignoit  def  emplois  publics , livrés  par  conféquent 
au  commerce  & à l’agriculture  , fe  qouv|int  prefque  tous  aifés,  Sc 
le  peuple  qu’ils faifoient  vivre  leur  devant  de  la  reconnoiflance , 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  fuffent  élevés  aux  premières  places. 
Mais  perfonne  alors  ne  s’avifa  de  remarquer  s’ils  étoient  catholi- 
ques ou  non  ; encore  moins  de  fe  douter  du  parti  qu’on  pourroit 
par  1&  fmte^  de  cette  circonftancf» 
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& des  munitions  de  la  ville.  La  raunicipalite  , peu  M 
temps  après  fou  inftallation  , adreffa  une  requifmon  a* 
commandant,  pour  lui  enjoindre  de  lui  remettre  ces.  y mes 

& ces  munitions.  Le  confeil  délibéra  de  remettre  les  mu- 
nitions, en  obfervant  à la  S 

armes  confillant  en  cent  cinquante  fufils  deftmes  «1 
armer  trois  compagnies  , qui  faifoient  à ‘our  de 
le  fervice  extraordinaire  dans  les  murs  • 

il  étoit  naturel  que  ces  armes  demeuraffent  a la  difpor 
ûtion  ducommandant.  Nouvelle  réquifitiondek  munict- 
palité.  Nouvelle  délibération  du  confeil,  qui  décidé  de  re, 
mettre  les  armes  par  amour  de  la  paix  & de  a concorde. 
Ce  nouveau  fuccès  de  la  part  des  ennemis  de  la  revolur. 
tion , ne  fit  qu’accroître  leur  audace,  lls  devinrent  plus  en, 
treprenans , & la  religion  étoit  principalement  le  foufliet 
dont  on  fe  fervoit  pour  attifer  le  feu  de  la  diffention.  ^ 
A cette  époque,  la  garde  nationale  Momalbanaife  , 
animée  par  l’exemple  de  la  Brétagne  & de  l Anjou,  du 
Dauphiné  & de  plufieurs  autres  provinces  , envoya 
des  députés  aux  gardes  nationales  voifines , pour  leu» 
propofer  un  plan  de  confédération  (i).  Ces  députés , qui 

Lrentbien  accueillis  par-tout , excepte  de  la  fécondé  le- 

oion  de  St.-Barthelemi  à Touloufe  , etoient  porteurs 
d’une  lettre  d’invitation  , cruellement  improuvea  par 
municipalité  dans  fan  ordonnance  du  xg  W- 

^(0  La  garde  nationale  Montalbanaife  apprend  aujourd’hui  av« 

^ ■ r ’ c A’ton  nue  l’affemblée  nationale  vient  d adop- 

--  -r  rrrr:  r,:: 

„,e  entre  .:ut  le  royaume;  Ce«ejn.on  gen  « 

çais  aura  lieu  le  “ «^Artrinance  oour  reprimet 

t:  u pl^s 

pour  d4s  cœurs  français,  . tranfcrlrî 
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tes  fédérations  ; fi  utiles  à la  conftîtution , liètruiiafti 
toutes  les  efpérances  des  ennemis  de  l’état , ils  red®u- 
Herent  d’efforts  pour  s’y  oppofer.  Pour  cela  on  dt  en^ 
♦endre  au  peuple  que  les  proteftahs  dévorés  d’ambition  St 
de  jaloufie  i ne  cherchoicnt  qu’à  fe  réunir  & à fe  mettre 
en  force  ,pour  détruire  la  religion  catholique , & élever 
leurs  temples  fur  les  ririnps  des  églifes  faintes.  On  con- 
voqua des  affemblées  tumültueufes , où  l’on  protellai 
avec  chaleur  contre  toute  efpece  de  paéles  fédératifs  , 
comme  deftruaifs  du  bon  ordre.  Enfin  la  fermentation 
devint  très-vive , & la  garde  nationale  crut  devoir, 
4Enc0re  une  fois , faire  le  facrifice  de  fes  fages  projets  , 
à l’amour  delà  paix  & de  l’union.  Elle  fufpendit  donc 
avec  regret  fes  fédérations  commencées  , & s en  tint 
au  paûe  qu’elle  avoit  contraûé.  précédemment  avec  la 
ville  de  Bordeaux  & le  régiment  de  Lan  guedoc  , en  gar- 
Bifon  à Montauban.  L’aiîemblée  nationale  applaudit  fur- 
tout  a cette  demiere  fédération  , qui  avait  été  propofee 
par  k régiment  lui-même  , & décréta  qu'il  en  feroit  faii 
wne  mention  honorable  dans  fon  procès-verbal. 

«uttes  p-hUres  : Unfyjiim-c  vichux  & dcfiruHcur  ( en  parlant  du  plan. 

de  ennCdétatiou  univerfelb , propofd  par  le.  garde,  uattenaux 
MontalhinaiO  s' cf  couvert  des  upptrtnus  du  ^eU  , Sr  u trornpeUu 
•Muntîons.  De  toutes  Us  iîlufions . celUs  du  putriotifme  fone  Us  plus^ 

daneenufes  poTir  ics  cizur s français^ La  lettre  ( de  «garde 

sia/tujaale  Montalbanaife  ) trace  ébduche^  U pian  i une  union  fe^ 
dérathexntrc  tontes  Us  igardes  nationales  du  royaume.  ...y  Lt 
mriunâu  paBcguilie  V Anjou  & la  Brétagnc  efi  enfuite  oclébrSuJ..^ 
IJn  plan  de  cette  nature  frappe  par  fon  in  confidération  ; le  premier 
eo.up  en  tfi  U premier  juge  ; pas  un  Uaeur  qui  ne  devienne  à 

Mant  ^enfeur  rifM  ^ critique  fondé,  (lue  fignifie  ce  p an  vajîe  que 
^dîUrohen  un  féal  poin  f toutes  les  milices  nationales  du  royaume^ 
ér  les  foumettroit  A la  capitale,  comme  centre  & premier  mob  de, 
d^oApartïroa  à chaque  infant  un  ébranlement  univerfel  ? Scc . &c. , ÛCc. 
Anifi  la  mumcit>alité  de  Montauban  u’a-t-elle  rien  néglige  poa^ 
& yihs  de  Cts  ülujiçns  dangereufes.  du  patnotifmeé 


la  garde  natiônaîe  , pour  mieux  raffurer  îés  eTprks  fuî 
les  intentions  , dans  réleârion  qu’elle  fit  alors  de  deux 
nouveaux  chefs,  nomma  pour  fon  conimandant  géné- 
l'ai  M.  le  baron  Dupüy-Monbtun  , homme  recommanda- 
ble par  toutes  les  vertus  fodales  , & für-tout  par  fon 
amour  pour  la  paix  & la  concorde  5 & pour  fon  major 
en  fécond  , M.  le  comte  Éfeorbîae  ^ alors  capitaine  dans 
la  compagnie  des  dragons,  Tun  & l’autre  jouiffant  dé 
î’efiimé  générale.  Tout  le  monde  applaudit  à ce  choix- 

Une  aufli  fagé  conduite  , bien  loin  de  rendre  plus  cir^ 
confpeéls  les  ennemis  du  bierî  public  , alluma  de  plus  en 
plus  leur  rage.  ïls  firent  paffer  lépoifon  qui  lesconfumoit 
dans  le  côè.ur  du  peuple , en  lui  rhontrant  les  non-catholi- 
ques comme  des  faéfieux  dévorés  d’ambition  , qui  cher- 
choient  à dominer  par-tôUt.  On  éut  foin  de  faire  obfer- 
ver  que  les  officiers  de  la  gardé  nationale,'  le  confeil  6c 
le  comité  de  correfpondance  étoîent  prefqué  entière- 
ment cOmpofés  de  pforefians.  La  garde  natiernaîe , tou- 
jours amie  de  la  paix  tenfor^'  alors  fon  comité  de 
correfpondance  d’un  grand  nombre  de  catholiques.  Vaine 
prudence  I Que  peuvent  les  mefures  les  plus  fages  con- 
îre  les  fureurs  du  fahatifine  î ^ 

Les  anciens  cônfuls  a voient  défendu  de  fortir  fanÿ 
lumière  après  dix  heures.  ?vlais  comme  depuis  quelque 
temps  il  fe  tenoit  dans  divers  endroits  - de  la  ville  des 
affemblées  nofiurnes  clandeftines  , & que  ceux  qui  sy 
rendoient  cra'gnoient  d’être  reconnus , on  rendit  une 
Ordonnance  qui  aiFranchiffioit  tout  particulier  de  cetté 
gêne. 

Enfin  , on  imagina  de  convoquer  dans  les  églifes  des 
alTembléss  , où  les  carholsqties  feuls  furent  appellés  par 
des  bi-llets  imprimés.  Dans  ces  afenblées  aüffi  orageufes 

qu’indécentes 


I 
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ii|u'îndécentes  (i),  compofées  en  majeure  partie  diÉ. 
Zias-peuple , dans  ces  lieux  faints  , confacrés  à la  piété 
& à là  tolérance  , on  faifoit  les  motions  les  plus  incen- 
diaires , ori  injurioit  les  non-catholiques  en  termes  peu 
mefurés  , ôn  formoit  des  pétitions  au  roi  contre  les 
décrets  de  raffemblée  nationale,  & approuvées  par  la 
municipalité.  Ces  pétitions  confiftoient  à demander  que 
la  religion  catholique  & romaine  fût  déclarée  la  religion  de 
Vétat , & dont  le  culte  public  fût  feul  autorifé  ; que  M, 
Charles-Malo  DELAMETH//ii  infcrU  fur  le  procès-verbal 
de  raJfeinbUe  nationale , pour  avoir  dit  qu'il  ny  avoit  pas 
lieu  à délibérer  fur  cette  motion  précédemment  faite  / que  le 
clergé  & les  religieux  dé  tun  6*  de  Vautre  fexe  fujfent  main* 
tenus  5 quil  né  fût  fait  enfiri  aucun  changement  dans  la. 
hiérarchie  èccléfafliqûe, 

M.  Dupuy-Monhfun , dont  le  patriotifrne  éclairé  fur- 
veilloît  avec  vigilarice  tout  ce  qui  pouvoit  nuire  au 
fuccès  dé  là  conlïitutîcyri  , effrayé  de  la  foulé  d*écrits‘ 
incendiaires  qui  dep'uis  long-temps  cîrculoient  clandef- 
tinement  dans  la  ville , les  dénonça  (2)  à diverfes  re- 
prifes  à la  municipalité  qui  n’eut  aucun  égard  à cei^ 
dénonciations: 

Le^ corps  des  volontaifés  qui,  depuis  fort  àneantiffe- 
ment',  n’avoit  ceffé  de  machiner  en  filence  jugeant 

1^  (i)  Dans  uné  aiTemblë^  tenue  aux  Cordeliers un  chafTeut  de 
ianguedoe , conduit  par  quatre  ofüclers  dé  fon  régiment  ^ monte 
dans  la  chaire  de  vérité  , & , après  pluüeurs  propos  extraordl** 
saires,  il  accufe  le  fieur  Vignes,  honnête  citoyen  , quoique  prouvant. , 
d’avoir  voulu  le  gagner  par  de  l’argent , pour  l’engager  à fc  joindre 
à lui  & à fes  partifans  contre  les  catholiques.  Celui-ci , vivemenÉ 
afFeélé  de  cette  inculpation  calomnieufe , porte  fa  plainte  à ht 
municipalité , qui  ne  veut  la  recevoir  qu'aux  périls  & rifques  dit 
plaignant. 

(2)  Notamment  l’éCrU  intitulé  ; répçnft  4 14  lettre  du  duc  44 
Me  l/on  t 
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îtfs  efpnts  aflez  préparés,  profita  de  ces  momens  dé 
Iroubles  & d’efFervefcence  pour  tenter  de  repUroîtr& 
fous  une  nouvelle  forme.  On  imagina,  pour  contre- 
balancer ou  divifef  même  , . s’il  étoit  pofTible,  la  garde 
îiationale , de  propofer  d’y  joindre  huit  nouvelles  com^ 
pagnies.  La  municipalité , fur  une  requêteL  des  voIon~ 
taires , non-feulement  rendit  une  ordonnance  qui  au- 
forifoit  la  formation  de  ces  nouvelles  compagnies 
shais  il  fût  même  ouvert  un  rôle  à la  maifon  commune 
pour  infcrire  les  noms  de  ceux  qui  voudroierit  y en- 
,tref. 

Vers  ce  temps,  la  garde  nationale  toujours  empref- 
'{le  de  donner  des  preuves  de  fon  dévouement  à la 
eonlîitutlon , préfenta  une  adreffe  à la  municipalité^ 
pour  lui  offrir  fbn  ferment  civique , & lui  demander 
lies  armes  nécelTaires  à cette  cérémonie.  Là  municipal 
iité  répondit  quil  n* y avait  pas  lieu  à délibérer.  Aprè» 
des  refus  réitérés,  la  iliunicipalité, écrivit  cependant  au 
général , pour  lui  dire  qu’elle  fe  prépofoit  de  recevoir 
înceffamment  le  ferment  civique  de  la  garde  nationale,^ 
âi  qu’elle  fui  indiqueroit  le  jour  , le  lieu  & Theure  de 
la  cérémonie.  Le  jour , le  lieu  & l’heure  ne  font  pas 
encore  indiqués» 

Le'  cdrifeil  en  bute  à tant  de  contrariétés  , ife  trouva- 
plus  d’autre  moyen  d’éviter  les  embûches  que  Ton  ten- 
doit  à la  liberté  publique , que  d’envoyer  un  députa 
vers  l’Alfemblée  nationale.  IL  prévint  la  municipalité 
'de  cette  démarche  par  une  adreffé-  oii  il  Firrvitoit  k 
fufpendre  fa  formation  des  nouvelles  compagnies, 'î,uf«; 
qu’à  la  décifiori  du  corps  léglflatif.  , 

Quelques  jours  après,  des  citoyens  vraiment  aélifs  ,; 
'des  hommes  fages  de  tous  les  rangs,  des  peres  de 
famille  ^ fans  diflin^iori  de  cultè  s’affemblerent  à la  bourfe, 
le  appuyèrent  auprès  de  la  municipalité  les  repréfeny 


iatÎQns  dç  la  garde  nationale,  lui  faliiint  envlfaggr  touJ 
les  malheurs  qui  pourroient  réfulter  pour  eux  , pour 
leurs  enfans , pour  la  ville  entière  , fi  les  nouvellps 
çompagnies  teptoient  l'exécution  de  -leur  projet  avapt 
la  décifion  de  l’Affemblée  nationale. 

On  n’eut  point  d’égard  à ces  r epréfentations  ; &' 
tandis  que  le  regiftre  des  enrôle  mens  fe  remplilTolt 
pn  répandoit  dans  la  ville  les  pro  pos  les  plus  féditieux.' 

Cependant  M.  Dupuy-Monbrm , toujours  fage , tou- 
jours prudent , prôpofa  au  confell  militaire  de  con~ 
fiilter  individuellement  le  vœu  de  la  garde  nationale  ; 

fa  propofition  ayant  été  vivement  accueillie,  il  or- 
donna pour  le  lendemain  , au  cours  , une  affemblée  gé- 
nérale. La  municipalité  qu’il  eut  l'attention  d’inftruire 
-de  cette  démarche,  lui  fit  défendre  fur  le  champ  d'af- 
fembler  fes  troupes,  à moins  que  ce  ne  fût  par  com- 
pagnies feulement , & à des  jours , lieux  & heures 
différens.  Le  motif  de  ces  défenfes  étoit  que  la  tran- 
quillité publique  pourroit  être  troublée  par  des  a&m- 
' blées  trop  norabreufes,  (i)  Le  commandant  arrêté  pat 
des  raifons  fi  puiffantes,  contre-mande  l’affemblée:  > 
Mais  comme  l’agitation  eft  extrême  & le  moment  ur- 
gent , pour  concilier  fon  obéiffance  avec  le  voeu  de 
Ja  troupe  , il  ordonne  que  les  compagnies  s’affemble- 
ront  le  iendemain  féparément , à diverfes  heures  & en, 

- des  lieux  difierens.  Cet  ordre  fut  ponâuellement  exé-i 
cuté. 

Tandis  que  les  compagnies  appo  rtoient  au  coraman-ij 


(i)  Au  moment  même  où.  l’on  défendoi^  fi  expre  {Fêment  x I3 
garde  nationale  de  fe  réunir  en  corps , on  autorifoit  , on  con- 
voquoit  dans  les  églifes  des  affemblées  nombreufes  , compoféçs 
de  banqueroutiers  » de  citoyens  non  aftifs  > de  gens  faiJF 
de  femmes  même  de  la  lie  du  peuple* 


? 
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dant  îe  réfultat  de  leurs  délibérations  refpeâives  à me» 
fure  qu’elles  s’achevment,  il  reçut  une  nouvelle  réqui- 
sition qui  portpit , qu’ayant  paffé  fes  ordres  de  la  veille  , 
la  municipalité  le  rendoit  refponfable  de  tous  les  évé- 
nemens  qui  pourroient  en  arriver.  Il  p’en  arriva  rien 
de  fâcheux;  & Je  commandant  s^emprefTa  d’envoyer  à 
la  municipalité  le  tableau  des  délibérations  de  toutes 
les  compagnies , pour  lui  faire  connoître  le  vœu  de 
fa  troupe.  La  garde  nationale , à îa  très-grande  ma-» 
jorité  des  voix , confentoit  à recevoir  dans  fon  corps 
ceux  des  volontaires  qui  voudroient  s’y  enrôler,  mais 
s’opppfoit  abfolument  à la  formation  des  nouvelles 
compagnies  féparées.  (î) 

Dans  ce  temps  ^ le  préfident  de  l’Affemblée  nationale 
adreffa  une  lettre  à la  municipalité  & une  autre  au 
confeil  militaire  , pour  les  inviter  à fe  réunir  & à agir 
de  concert  pour  la  tranquillité  publique.  Le  comman- 
dant communiqua  cette  lettre  aux  officiers  municipaux, 
gui , pour  pute  réponfe , lui  firent  favoir  que  les  nou- 
velles compagnies  feroient  formées  le  lendemain.  Il  fît 
afTembler  de  nouveau  fon  confeil  , & rafîemblée , qui 
fut  très-nombreufe , délibéra  à lunanimité  des  fiiffra- 
ges , par  appel  nominal , qu’ayant  eu  recours  à TAf- 
femblée  légiflacive , elle  ne  pouvoir  s’empêcher  d’at^ 
tendre  fa  décifîon  ; qu’en  pnféquence  elle  proteftoir 


|i)  On  ne  manqua  pas  d’accnfer  le  commandan  t d* *avoir  capté 
4es  iuftages;  mais  pour  fentir  la  fauileté  de  «tte  inculpation^  i! 
iuffitde  pnfidérer  que  la  garde  nationale  ne  pouvoit  pas  s’écarter 

* de  fda  réglement  prqvifoire  du  mois  de  feptembre , qui  fixoit  à 
115  le  nombre  des  compagnie^ , & 3 100  le  nombre  des  hommes 
qui  devaient  les  çqmpofer.  Aucune  de  ces  compagnies  n’étant 
complette  , il  étoit  bien  plus  naturel  de  les  completter , iquç  d’^ 
iqrmer  de  nouvelles.  > . ' : ' . ' * î 


( 
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^0Tître  tout«  formation  des  nonvelles  compagnies , 
îiouvellant  au  furplus  fon  vœu  <le  recevoir  dans  les 
anciennes  tous  ceux  qui  voudroient  s’y  incorporer.  La 
réponfe  de  la  municipalité  àeetm  délibération,  fut  qu’îl 
y avoit  déjà  quatre  compagnies  de  formées-  A cette 
époque  intervint  le  décret  fuivant. 

, * VAjfemblée  nationale  voulant  prévenir  toutes  tes  difficultés 
qui  réfiUtent  des  réffiemens  & projets  oppofés  qui  lui  foni 
adreffes  de  toutes  parts  , relativement  au  régime  des  gardes  natto- 
jiales^  décrété  pnovifoirement  j que  jufqu  à la  prochaine  organifa* 
i£ÏÔn  dcs'gardes  nationales , elles  refleront  fous  le  régime  qu*tlles 
Mvolent  lorfque  les  municipalités , dans  V arrondiffiement  def- 
^quelles  elles  font  établies  ^ ont  été  régulièrement  conjli tuées  ^ ê* 
que  les  modifications  que  les  drconflances  pourroient,  rendrç 
atéceffiaîres , ne  feront  faites  que  de  concert  entre  les  gardes 
nationales  oMueUenunt  exifiantes  , 4*  nouvelles  municî^, 
pqlités. 

Ce  décret -,  qui  par  fa  fagefFe  8c  fa  ^clarté  devoit  ra^î 
mener  le  calme  dans  la  ville,  ne  fit  qu*y  appor ter  de 
'nouveaux  troubles.  Moins  il  était  favorable  aux  nou- 
velles compagnies  , . plus  on  s’efForçoit  d’y  donner  une 
faulFe  interprétation.  On  animait  la  garde  nationale 
contre  les  chefs , lè  peuple  contre  la  garde  nationale  , 
■contre  tous  les  non-catholiques,  lurtout  contre  les  ca- 
•tholiques  qui  fembloient  tenir  à leur  parti;  on  déplp- 
' Toit  avec  le  ton  d’une  yéritable  douleur  la  perte  d'e 
-la  religion^  & Ton  gUlFoit  ainfi  par  degrés  dans  le  cœur 
'du  peuple  le'  poifon  de  la  difcorde  & du  fanatifmè.’ 
£nfin  la  fermentation  devint  générale.  On  tenoit  ou-! 
v-èrtemeut  les  propos  les  plus  incendiaires  ; on  ne  par-* 
loit  plus  que  de  feu , de  fang  & ^de  carnage. 

M.  Dupuy-^Monbrun , dont  ' on’  a peint  le  cara^iere 
«doux  paifiWé , )uftement  aUarmé  de  cés  défordres, 
-donne  tous  les  movivemens  imaginables  pour*  les  ré-, 
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]^r!mer.  Il  fait  des  démarches  auprès  de  la  garde  iiâ^4 
rionale  afin  de  l’appaifer.  Il  convoque  à la  bourfe  un^ 
fécondé  affemblée , fans  dijlinâian  de  culte , des  princi^ 
paux  habitans  & des  peres  de  famille  , qui  le  mettent 
à leur  tête  pour  aller  faire  de  nouvelles  repréfentations 
aux  officiers  municipaux.  H leur  peint  avec  toute  la 
chaleur  du  fentiment  les  malheurs  qu’il  prévoit  a leirç, 
repréfente  la  ville  partagée  entre  deux  partis,  l’un  mè?i 
content  du  nouvel  ordre  des  chofes,  furieux,  entrai 
prenant , fier  de  l’afcendant  qu’il  a pris  fur  le  peuple  ; 
l’autre  fage , prudent , ami  de  la  conftitution , mais 
d’autant  plus  ferme  dans  fes  principes , qu’il  eft  mieux: 
raffuré  par  la  bonté  de  fa  caufe.  Il  les  conjure,  il  les 
exhorte  à la  paix,  leur  qjropofe  des  moyens  de  cout; 
ciiiation.  Ils  font  acceptés , & la  conférence  entre  la: 
municipalité  ^ le  confeil  efi  remife  au  lendemain  9 
mai. 

. Cette  conférence  eut  lieu  le  foir  entre  l’état-major 
& quelques-uns  des  membres  de  la  municipalité.  L’Etat- 
major,  à qui  nul  facrifice  n’étoit  impoffible  pour  ob?» 
tenir  la  paix , offrit  d’admettre  fix  compagnies  qui  fe- 
roient  incorporées  dans  la  troupe  , deux  compagnies 
par  bataillon.  Alors  la  municipalité,  au  lieu  de  huit 
-compagnies  qu’elle  demandoit  d’abord , en  voulut  éta- 
blir neuf , c’eft-à-dire , trois  par  bataillon.  On  lui  ob^ 
ferva'que  cette  nouvelle  augmentation  , loin  de  ramener 
les  efprits , ne  pouvoit  que  les  révolter.  La  municipa- 
lité ne  voulut  rien  céder  de  fes  prétentions;  de  forte 
.qu’après  une  difcuffion  affez  longue  , l’on  fe  fépara  fans 
4ién  conclure.  L’état-major  promit  pourtant  d’affembler 
lé  confeil  de  guerre  le  lendemain  matin , & de  ne  rien 
^négliger  pour  parvenir  à un  accommodement  ; & la  mu- 
nicipalité , de  fon  côté  , dit  qu^elle  alloit  faire  part  du 
léfultat  de  la  cpnféreqce  aux  chefs  des  npwyeUefi 
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^gnîes.  Ces  chefs  atténdoient  dâns  une  chambre  vo!^ 
fine  le  départ  de  l’état- iriajor  jiOur  s’aboucher  avec  la 
municipalité.  Il  eft  bon  d’obferver  aulîl  que  les  volon- 
taires n’ont  jamais  fait  aucune  démarche  amicale  au- 
près des  gardes  nationaux  pour  les  engager  à les  recevoir 
frarmi  eux,  & qu’ils  Ont  toujours  voulu  s’introduire 
dans  leur  corps  malgré  eux  & par  le  feul  crédit  de 
la  municipalité. 

Le  lendemain  lo , les  officiers  municipaux  dévoient 
faire  l’inventaire  des  couvens  -,  ordonné  par  l’Aflemblée 
nationale.  On  avoit  èu  foin  d’annoncer  cette  démarche 
^ufieurs  jours  auparavant.  Dès  huit  heures  du  matin 
toutes  les  communautés  réligieures  font  entourées  de 
femmes  & d’enfans  appelles  à ces  attroupemens  au  fon 
du  tambour.  A onze  heures  les  officiers  municipaux  di- 
vifés  deux  par  deux  , fe  prèfentent , fans  efeorte , à la 
porte  de  chaque  communauté  ' en  même-temps.  Ces 
femmes  attroupées  leur  en  interdifent  l’entrée  par  leurs 
cris , ils  fe  retirent  au  milieu  des  applaudilTcmens 
de  la  populace. 

Le  confeii  militaire  qui  s’étoit  aiTemblé  le  matin  au 
corps  de  garde,  lieu  ordinaire  de  fes  féances.,  pour  délibé- 
rer, ainfi  qu’il  avoit  été  arrêté  la  veille  , fur  l’admiffion 
des  nouvelles  compagnies , îndruit  de  ces  attroupemens 
fédiiieux , engagea  la  municipalité  de  requérir  la  force 
publique  pour  les  lüffiper.  On  lui  répond  ^ue  ce  ne  fera 
tien^  & qri^il  ne  faut  employer  la  force  qi^à  défaut  de  tout 
àmre  moyen  {f).  Réfolu  pourtant  de  n’épargner  auemt 
facrîfice  pour  éviter  les  malheurs  que  lui  prélàgîoîent 
ces  nouvelles  féditîons  ^ le  confeii  délibéra  de  donner 


{i)  La  tnarécliauCtee  avoit  aufli  offert  fon  feednrs  pour  ^ilîpe'r 
ées  attroupemens , ^jui’eÜe  s’engageoit  de  faire  ceffer  avec  fes  feulei 
forcer,  & la  municif  alité  lui  avoit  fait  la  même  réponfe.' 


f 
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â fon  chefua  plem  pouvoir  cfë  traiter  la  munW- 
cipalité , pour  l’admiffion  do  toutes  les  nouvelles  çom-" 
pagaies  qu’on  pourroit  former , & fous  tel  régime  qu’elle 
îûgefoitj  convenable  de  les  établir^  €e«e  déltbératioir 
fut  figrtée  avant  de  fe  féparef. 

Cependant  ces  femmes  y dont  l’audace  s’accroît  par 
îe  fuccès  i:  fe  tranfpoftent  bientôt  après  , accompa- 
gnées de  plufieürs  hommes  armés  , à h.  maifon  du 
commandant  pour  y mettre  le  feu,  le  maffacrer 
lui-méme;  de  forte  que  ff  cet  homme  vertueux  s’étoit. 
tro-uvé  chez  lui  en  cet  irtilant  , U périffoit  miférable-. 
ment  par  les  mains  dé  ce  même  peuple  qu’il  avoitpafîe 
fà  vie  à obliger  & à défendre. 

M.  Dapuy-Monhrun  étoit  ait  confiftoire  , où  il  portoit 
a la  municipalité  des  paroles;  de  paix  , lorfqu’il  fut  infe 
truù  de  cês  at  troup  e mens.  Il  fe  rendaulS-tôi  chez  lui  r 
accompagné  de  quelques-uns  de  feâ  offidcri  , fe  préfente 
au  peuple,  & lui  demande  ce  qu’il  defîré.  On  lui  réK 
pond  qu’on  veut  lés  noitvelîéâ  compagnies^  & que  la 
religion , leS  établifTèmens  religieux  & ' tout  le  cierge 
foient  maintenus  fùîvaot  leur  ancien  réglmd  II  fait  des 
obfervaticms  ; on  lui  réplique  par  des  menaces.  M.  Mon-^ 
rrt  , un  de  fes  officiers , craignant  alors  pour  ks  Jours 
de  fon  général , fit  prêt , amü  que  tous  fes  camarades , 
àfe  facrifier  pour  lui,  porte  la  main  à fon  fabre.  Ce 
geôe  naturel  de  défertfe  eft  pris  par  le  peuple  pour  une 
attaque  infoltante.  Il  ^ devient  plus, furieux.  M.  le  maire 
parok  alors  , harangiie  le  peuple  ,’affoupit  fa  colere  , ôê 
mena  M.  Dupùy-Mmbmn  dîner  chez  lui.  L’attroupement 
diminué  î maïs  ragitatloiî  va  toujours  croiffant  dans  la 
Tille. 

Trente  ou  quarante  membres  delà  garde  nationale, 
parmi  lefquels  on  comptok  feulement  dix-neuf  dragons, 

^affemblenç 
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ia  garde  natiôi 
^iies  officiers 
Moire,  les  fo 


f 17  ) N 

i’affemblent , fans  armes  (i)  , à leur  corps-de-garde  ; 
fitiié  à rh6tel-de- ville , pour  y délibérer  fur  le  parti 
<ju’il  convient  de  prendre  dans  la  circonftance  , & cm* 
pécher , en  cas  de  besoin  , que  le  peuple  ne  s’empare 
des  armes  & des  munitions  qui  font  dans  l’arfenal. 

Pendant  ce  temps  , ôri  convoque  à l’Eglife  des  Cor- 
deliers une  affemblée  de  catholiques  (2).  Là  fe  trou- 
vent dés  orateurs  forcenés  & féditieux  qui  crient  au 
peuple  , que  la  compagnie  des  dragons , compolée  de 
prOteftahs , s’eft  emparée  de  l’arfenal , & que  le  mo- 
ment elï  propice  pour  manifefter  fes  (èntimens.  Alors 
la  fureur  s’empafe  de  toutes  les  âmes  ; on  foule  aux 
^îeds  fa  cocarde  patriotique  , 6n  brife  lès  bancs  , lès  chai- 
fés , les  confeffionaux  ; on  prend'  des  fiifils  , des  fabres  , 
des  pierres , des  bâtons,  toutes  les  armes  enfin'  qu’ori 
peut  fe  procurer , & l’on  court  ou  plutôt  l’on  fe  pre- 
)ite  a riiôtel-de-villéi  ^ • 

, vingt  aiitres  membres  environ  de 
lale  avoient  rejoint  leurs  camarades.  Quel- 
municipaux^  qui  fe  frouvoient  au  con- 
, les  iomment  de  fe  retirer  (3).  Ils  répondent  qu’ils 
le  peuvent  fans  un  danger  évident , toutes  les  por- 
tes étzm  affainies  par  la  populace.  On  réitéré  la  même 


n’avoient  avec  eux  .que  leurs  fabres  , leur  parure  ordit 
' QuelqiteS’Uns  même  n’en  portoiênt  pas.  Ils  furent  conduits 
rps-de-garde  , le  plus  grand  nombre  pour  attendre  le  réfultà 
dé  la  ct)nférence  du  confeil  avec  la  municipalité,  d’autres  pour 
s’informer  du  parti  qu’on  prenoit  relativement  aïfx  attroupeitiens  j 
d^autreV  feulement  par  curiofîié.  , . ^ ^ ' 

(2)  U s’y  trouva  un  officier  mutiicipal;  , . 

(3)  Un  officier  municipal  s’adreffant  à trois  de  leurs  camarades 

iés  pTemiers  écrives  à la  maifon  éoromune  Meffieurs  , leur 
dit4r,  vour  devez  connoîtrV  que  depuis  long-temps  vous  nous 
iiiipoïtunéz  ici  i il  femble  que  vous  vueillez  nous  rendre  prifon-" 
.jàpsfrs  , ainfi  U rôî  V&fi  dans  fa  èafuaki  . 
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î^mmatîon  à M.  Duchemin  le  plus  élevé  d’entre  eux  e»' 
grade.  Celui-ci  répond  prudemment  qu’il  n’a  aucune' 
qualité  pour  ïaire  retirer Tes' camarades  , mais  que  Forï' 
en  fafTe  la  réquifîtion  à léür  cHéf,  qu’il'  s’oiTre 
malgré  le  danger  , d’en  être  lui-même  le  porteur  ; qu’au" 
relie  ils  ont  députe  vers  lui  M.  fofepk  Merlgnac^,  & qù’ik 
attendent  Ton  retour. 

M.  Aferignac  le  rénd  en  effet  chez  M!  Je  maire  , où- 
if  trouve  le' général  , qui  lui  donne  un  ordre  prelTânt 
pour  faire  retirer  Tes  camarades , dont  la  vie  étoit  dans 
le  plus  grand  péril,  M.  Merignac  ne  put  pénétrer  jurqu’à 
rhôtel-de-ville  , & n’échappa  qu’avec  peine,  a la  fureur' 
du  peuple',  qui  ralTailloit’dans  les  rues  , où  il  fut  man- 
^é  de  trois  coups  dp  fufil , qü’on"  lui  tira  à travers  Ie&^ 
portés  à demi-fermées! 

Cependant  M.  D'upuy~Monhrun\  accompagné  de  M le 
maire  & de  quatre  officiers  municipaux,  vole  à la  mat-' 
fôfi  commune.  Les  officiers  municipaux  FâbandonnenT 
LV  peuple  Fentouré  , le  maltraite  fans  vouloir  l’enten- 
dre; il  reçoit  trois  ccfaps  de  fabre  à la  tête,  & n’é-; 
chappe  à la  morf,  qu’à  Fappüi  de  la  liiaréchaufTée  qui 
le  fouftrait  à la  fufeur  du  peuple  , & lui  donne  un  afyiè- 
dàns  Tes  cazernés,  ou  iT  paffie  une  partie  de  la  nuit. 

Une  grêle  de  pierres  fond  pourtant  fur  les  malheù-' 
réux  pàtHotès  , cfui' crient' aux  officiers  municipaux  dk 
requérir  le  régiment  de  Languedoc  & la  maréchauffiée  [i]. 

(-1)  Pouî  la- fécondé  fois  k‘  maréchauffée  offrit  fon  fecours  à la' 
snunicipalité  ; pour  la  fécondé  fois  elle  eut  la  douleur  de  fe  voir 
refufée.  On  ajouta  même  à ce  refus  l’ordre  de  fe  retirer  au  non» 
du' roi  & de  la  loi.  Le^  commandant  de  cette  troupe  indigné,  dit 
à- l’üîircier  municipal , qui  lui  porîoit  cit  ordre  cruel  vous  n’avez 
pas  le  droit  nous  ordonner  , vous  a’avez-que  celui  de  nous' 
requérir  pour  le  maintien  du  bon  ordre.  Nous  iaifferez-vous  fpec- 
lateurs  oififs  du  meurtre  & du  carnage , tandis  que  nous  no^s  en»' 
^-figeons  à diüper  la  foule  fsas  coup  férir  l 
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Pour  répônfe  , on  les  fomme  de  nouveau  de.  Te  retirer  ; 
h on  leur  indique  une  petite  porte  , pl  icce  à côté  d’/U 
grande  : de  maniéré  qu’ijs  auroient  été  tou?  ma(ï:icrés 
infailliblement.,  s’ils  avoient  olé  tenter  ce  palTigc.  Af- 
faillis  par  la  multitude  , ils  fe  réfugient  dans  le  corps* 
iie-garde  , s’arment  de  quelques  mauvais  fufils  , qui  y 
•étoient  dépofés  pour  le  fervice. journalier  , & fe  défen- 
dent quelque  temps  avec  la  bayonnette.  Mais  eniin  acr 
cables  par  le  nombre ils  pouffent  la  porte  & s’y  bar- 
ricadent. On  les  ferme  a clef  par  dehors , & l’on  faip 
pleuvoir  fur  eux  , par  jes  fenêtres , un  déluge  de  pierres. 
Le  peuple , à qui  ce  moyen  paroilToit  trop  lent  pouif 
aiïbuvir  fa  vengeance  , fe  porte  en  foule  au  veftibule 
du  conhftoire  , & demande  à grands  cris  les  armes  & 
îes  munitions , qui  lui  font  délivrées  fans  peine.  Alors 
■on  fait  un  feu  continuel  fur  le  cops-de-garde.  On  tire 
â travers  la  porte  & par  la  fenêtre  avec  tant  dei^tuW 
muîte,  que  les  afiaiilans  fe  bjeffent  entre  eux  [i].  Les 
affiégés  a.â  qui  il  ne.  reftolt  plus  aucun  efpoir  d’echapper 
au  carnage  , voyant  tomber  à leurs  pieds  un  de  leurs 
infortunés  camarades,  demandent  grâce.  M.  de  Chau- 
nac  , capitaine  d’une  des  nouvelles  compagnies  , & que 
le  peuple  proclamoit  fon  général , fe  préfente  à la  fer 
nêtre  du  corps-de-ga?'dç:  [a]  & leur  dit  que  s’il®  veu- 

lent rendre  les  armes , le  peuple  s’appaifera  & leur  laift 
fera  la  vi6.  Ces  infortunés  s’empreffent  de  remettre 
des  fufils  dont  ils  n’ont  que  faire , puifqu’ils  font  hors 


(i)  11  n*y  a eu  que  trois  hommes  de  bleffés  dans  la  cour  pa^ 
des  coups  de  feu , & la  nature  de  leurs  bleffures  prouve  que  le< 
coups  ne  font  pas  partis  du  corps-de-garde. 

{i)  Pendant  que  M.  de  Chaunac  parloit  aux  affiégés,  le  peuple 
tiroit  toujours  fur  eux,  à bout  portant , entre  fes  Jî|:as  & par^ 
«ieffius  les  épaules. 
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jj’état  d?  tirer  [i].  Ils  y joignent  leurs  Cabres  & même 
îeiirs  couteaux.  Mais  tous  ces  facrifices  , loin  de  défar- 
mer  le  peuple  , le  rendent  encore  plus  furieux.  Sa  rage 
augmente  à proportion  qu’il  croit  voir  diminuer  le  dan- 
ger. 11/  redouble  fon  attaque  , & aflalïîne  quatre  autres 
patriotes. 

Cependant  la  maréchauffée , dont  on  ne  fauroit  alTez 
louer  la  conduite  dans  cette  fatale  journée  , indignée 
de  tant  de  meurtres  ^ fe  fait  jour  à travers  la  foule 
[2] , pénétre  dans  la  cour  ^ & contient  le  peuple  juft 
ques  à l’arrivée  du  régiment  de  Languedoc , que 
municipalité  s’étoif  vue  enfin  forcée  de  requérir  [3] 
Ce§  d'sux  cops  armés  Si  rangés  en  bataille  dans  la 
^our  , en  impofent  pourtant , mai^  trop  tard , au  peu- 
ple 3 qui  ne  peut  encore  fe  réfqudre  à lâcher  fa  proie 
qu’aux  conditions  les  plus  dures.  Ces  malheureux  mar» 
tirs  du  fanatifme  ne  purent  obtenir  la  vie , qu’en  effuyant 
l’outrage  fanglant  de  fe  voir  arracher  leurs  cocardes , 
qui  furent  foulées  aux  pieds  , au  milieu  des  cris  réitérés 
de  vive  le  roi  ^ au  D la  conflitutlon  î On  les  dé- 

(1)  On  avoit  bouché  les  lumières  de  tous  les  fufîls  avec  da 

' ^ ^ 

(2)  Depuis  une  heure  ces  courageux  patriotes  follicitoient  vai- 

nement qu'ôn  les  mît  en  aftlvité.  Enfin  on  permsst  qu’ils  agiflent. 
l|s  ft’ont  pas  befoin  d’une  réquifition  en  forme , la  plus  légère» 
approbation  leur  fuffit.  Ils  fe  précipitent  dans  la  cour , & arré- 
fer,t  carnage,  lis  auroient  évité  toute  efFufipn  de  fang,  fi  qr 
ne  les  avoit  pas  tenus  fi  long-temps  dans  i’inaftion  ; un  cavalier 
eut  aflez  d’intrépidité  pour  fe  placer  devant  labreche  qu’on -avoit 
déjà faxte  au  côté  de  la  porte,  & il  fauva  la  vie  à un  grand  nom- 
bre d’affiégés , en  leur  faifant  de  fon  corps  un  rempart  contre  les 
coups  qu!on  leur  portoit.  ' 

(?)  Les  officiers  punicipaux  qu’on  avoit  envoyé  vers  le  régi- 
rent, retardèrent  encore  fa  marche,  par  la  longue  harangue 
li^i  firent  pour  lui  détailler  les  motifs  de  leur  réquifitioiia 
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çouilîe  fans  pîtié  de  leurs  habits  , & ils  furent  conduits 
;dans  cet  état  humiliant , tous  couverts  de  fang  , de 
fueur  & de  poufTiere , efcortés  des  officiers  munici- 
paux , des  grenadiers  & des  chaffieurs  du  régiment  de 
Languedoc , précédés  du  drapeau  blanc , devant  la 
porte  de  la  cathédrale  , où  ils  auroient  fubi  encore 
l’humiliation  d’une  amende  honorable  , fans  la  prudence 
de  l’adjudant,  qui,  fentant  le  danger  qu’il  y auroit  de 
iaiffier  le  temps  de  la  réflexion  à une  populace  armée 
& furieufc , fupplia  le  corps  municipal  de  faire  battre 
Ih  pas  redoublé  jufqu’à  la  prifon  , pu  ils  furent  traînés 
impitoyablement  au  nombre  de  cinquante-trois , & en- 
taffiés  les  uns  fur  les  autres  comme  des  criminels.  Plu- 
fleurs  de  ces  malheureufes  viftimes , quoique  dange- 
reufement  bleffées , fubirent  le  même  fort. 

Le  régiment , après  avoir  laiffié  une  garde  aux  portes 
du  Château-Royal,  fe  retira  dans  fes  cafernes;  mais 
le  peuple , dont  tant  d’alTaffinats  n’avoient  pu  encore 
affouvir  la  rage  , fe  tranfporta  ^ conduit  par  un  officier 
municipal , chez  plufieurs  patriotes  , où  Ton  prétendoit 
qu’il  y avoit  des  armes  Sf  des  munitions.  Il  ne  s’en 
trouva  nulle  part , fi  ce  n’efl:  chez  M.  Mariette  d" Oriol  y 
l’un  des  infortunés  prifonniers.  On  commit  des  excès 
clans  fa  maifon  , fur-tout  envers  ‘ fon  époufô  que  l’on 
traita  indignement , & on  lui  enleva  fix  pierriers  , fans  ' 
tourillons  & fans  affûts , & abfplument  hors  d’état  de 
fervir.  Il  en  avoit  depuis  long-temps  fait  fa  déclaration 
à la  municipalité. 

Dès  cet  inftant , les  npuvelles  compagnies  s'établirent 
fur  les  débris  de  Tancienne  garde  nationale , & l’on 
mit  fur  pied , dans  la  nuit  une  patrouille  nombreufe. 

Ces  nouveaux  foldats  , comme  autrefois  les  fanati- 
ques guerriers  des  croifades  , fubftituerent  une  croix 
pouge  & blanche  à la  cocarde  patriotique.  Ce  rafine- 
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i^ênt  d’hypocrifîe  étoit  d’autant  plus  effrayant  ; qt?& 
tandis  que  l’on  faifoit  une  inquifition  févere  chez  tous 
les  proteftans  & chez  les  plus  honnêtes  citoyens  de  U' 
ville  pour  les  défarmer , le  peuple  avoit  encore  en  fon 
pouvoir  une  grande  partie  des  munitions  qu’il  avoi^ 
enlevées  de  l’arfenal.  On  infultoit  5 on  maltraitoit  les 
malheureux  prpteftans  qui  avpient  l’imprudence  de  fe 
montrer  dans  les  rues  [i].  M.  Bajet  le  cadet , & M. 
rijfon  d'Eflillac  ^ pqurfuivis  la  veille  par  le  peuple 
s’étoient  réfugiés  dans  une  maifon  voifme  de  Thotel-de* 
ville.  On  les  découvre  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ^ 
on  les  arrache  de  leur  afyle , on  les  traîne  devant  la 
porte  de  la  catïiédrale , où  on  leur  fait  faire  amende 
honorable  à genoux  & nue  tête , & on  les  jette  en-» 
fuite , avec  leurs  camarades  , dans  les  prifons  du  Cha-; 
teau-Royal. 

Tels  furent  les  excès  horribles  du  fanatifme , qu’on 
refufa  inhumainement  la  fépulture  au  vertueux  & brave 
Duchemîn , feul  patriote  catholique  qui  eût  péri  dans 
cette  fatale  journée.  Sa  famille  ne  voulut  point  voir 
les  enfans  d’un  apoftat.  Et  deux  malheureux  orphelins 
' qu’il  laiffbit  dans  un  'âge  trop  tendre  encore  pour  fen- 
tir  leur  mali|eur  , ont  été  déshérités  par  leur  tante. 

Les  amis , les  pai'ens  meme  des  prifonniers  n’obté- 
noient  qu’avec  peine  & | force  de  follicitations , la 
lijjerté  de  voir  ces  infortunés,  Pluüeurs  peres  de  fa- 
mille s’offrirent  envain  pour  caution  de  l’élargiffement 

— — , , ■ I I .1—  i— ..  . i.» 

(i)  Un  étranger  fe  préfente  à la  raaifon  commune  pour  de- 
mander une  permiffion  de  voir  un  de  fes  amis  , arrivé  avec  lui 
la  veille , après  une  abfence  de  huit  mois , & jette  dans  les  pri- 
fons pour  avoir  été  conduit  au  corps-de-garde  par  une  fatale 
curiofité.  La  fentinelle  de  la  porte  du  confiftoire  lui  demande  s’il 
eft  catholique.  C’eft-là  votre  configne  , lui  dit  l’étranger  } Qui  ^ 
répond  la  fçntme|lç« 
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Ùe  leurs  enfans  •,  ils  fe  réunirent  envain  pour  fupplier 
que  les  blelTés  fuffent  au  moins  transférés  <lans  des  lieux 
plus  falpbres , où  l’on  fût  plus  à portée  de  leur  rendre 
les  foins  qu’exigeoit  leur  malheureufe  fituation  ; envain 
Içs  certificats  des  médecins  juftifioient-ils  leurs  demandes, 
ils  furent  impitoyablement  refufés. 

La  municipalité  ^ co^i vaincue  enfin  par  Texpériencedu 
Ranger  désaffectes  illégales  fi],  fit  afficher  le  lende- 
main une  proq^fetion  pour  les  défendre  , & engager 
le  peuple  à r&ïïMr  dans  les  atteliers  ^ & à reprendre 
î'exercice  de  fes.tr avaux. 

Cependant  la  ville  de  Bordeaux  , inftruite  des  horreurs 
qui  venoient  de  fe  commettre  à,  Montauban  , & qui 
reconnut  dans  ces  défadres  tous  les  caraÔeres  d une 
contre-révolution , -fidele  à fes  fermens  , jfidele  au  paéle 
qu’elle  avoit  contraélé  avec  la  garde  nationale  Montal- 
banalfe,  n’écoutant  plus  que  fon2rele  fon  patriotifme 
£t  partir  un  détachement  de  quinze  cens  hommes  pour 
Tenir  au  fecours  des  opprimés.  Et  réuniffant  l’aélivité 
qu’exigeoient  les  cîrconffancés  , à la  foumiffion  qu’elle 
avoitlurée  aux  décrets  de  nos  auguâes  repréfentans,  elle 
députa  un  courier  veJ^s  l’affemblée  nationale  , dont  fa 
troupe  devoit . attendre  reipeélueufement  les  ordres  à 
Moilïac.  ^ 

Cette  nouvelle  , qui  portoit  refpérance  & la  con- 
folation  dans  le  cœur  des  bons  patriotes , remplit  de 
terreur  le  peuple  :&  iô.us  les  démagogues. 

Ces  înfenfés  dans  leur  délire^,  aveüyés  fur  ' leurs  pro- 
pres dangers  , n’écoutant  que  leur' haine  & leur  jaloufe 


(i)  Ces  affemblées  fréquentes  & uoinbreufes , dont  il  a été 
laaavcnt  |)arlé  dans  le  cours  de  ce  mémoire , dtoient  prefque  en* 
tiérament  compofées  de  citoyens  aon-siffifs  , de  banxjueroutier* 
& de  gens  fans  areu. 


/ 
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ragé  au  Heu  de  faifir  cette  ôeCàfiori  p(Mr  faménéf  fe 
peuple  à des  fentimens  plus  Humains  , entretencrieri'é 
' f de  plus  en  plus  fes  fureurs  enfaifaut  entendre  qu« 
les  Bordelais  n’étpieUt  que  des  brigands , réfradaires” 
des  loiSj  fôudoyés  par  fes  pfoteftans  , qui  Vénoiem  in- 
cendier St  ravager  les  pofîeffiorîs  des  catholiques.  Par 
ces  infinuanons  perfide^  ^ cfn  efpérolt  intimider  les  bonsr 
patîotes , que  la  erainté  de  périr  éiix  ^ & léurs  ênfahs  que' 
Ton  gardoit  e’ri  otages  fofcerôît  enhU^ciemahder  eux- 
înêmes  îa  retraite  des  troi^éS  06rdj|jpirs‘. 

Ces  môyeUs  reuffiréiit  ^ êtéati^  tirfe  ’ a^embléé  dé  la 
tnunicipalité  ÿ oit  furent  appéllés  quelles  notahfes  de 
la  ville  j on  délrbéVa  de'  rendré  îa  liberté'  aUiê  prifori^ 
ùiers  ^ & de  Jôiridfe  quelques  pérelS  de  fatnlllé  a ééüt' 
officiers  ifiunicipaü:x  ^ pô'ur  aller  anricuicér  cetïe  déli-î 
vrance  à îa  troupe  Bordeîaïfe  ^ St  i^edgager  à fuTpen- 
dre  fa  marche.  Cette  ctélibératidu  arrachée  àmc  hûtéax 
par  les  circonilances , îfayant  pu  malheureufénïént'  être 
fignée  le  matin , rencontra  FapYès^nTidi  des  obfï actes  quf 
dètruiH'rent  reffet  de  la  dépUtatioii,  par  un  furfis  qiir 
paffa  à la  faveur  des  'Graînteÿ  que  Hon  fut  adroiteménf  y 
Infpirer  aux  délibéraifs.  (i)  Ce  furfis  portoit  que  îeS’ 
pnfonniers  fie  fefoleni:  délivrés^  qu^après  la  retraite  de 
îa  troupe  Bordeiâife.  'LeS^  Bordelais  furent  radigiTés  d^ 

êetî'e' 
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(i)  M.  dé  Chiiïnÿc  fé  rend  à cette  féanec  dir  foir,  àccompa*  . 
g-iid  des  autres  ebef«  des  iipuvellss  compagnies  , &:  dit  qu’ayant 
anaone^  au  peuple  que  les  priCohniers  ne  fprtîroieiït  qu’après  It 
îètraite  dés  Kof delai -'•on  Cb'ùxoit  lé'  piûS  *gfa‘h<ÿ  péril  a laiffe/ 
fubiifter  f article  dé  la  déiibération  dif  matin' qui  leur  accordoiif 
leur  élafgUlemsnt.  H ajoute  que’ îe  peuplé  s'atrcmpoit  autour  dé 
la  maifon  caframune  ,•  que  Fagâtarioé  jsiï  grande  , & parv  ient  Selle-^ 
lemeni  à effrayer  les  maffieareuîc  peres  de  famlîfé olilts  Te  voientr 
forcés  de  Êgner  euîÉ-îaêms  l-gnsy  Seffero^;ent  Qn’priftytîi* 
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mte  c<>tidîtîôrt  offenfanté  ^ & continuèrent  leur  matcferf 
Jufqu’à  MoilTac.  , 

Cette  conduite  fkre  & hardie  des  Bordelais  îrritl 
de  plus-  en  plus  le  peuple , en  même  temps  qu’elle  luî 
donnoit  dès  crrfinteS  férieules.  Sa  fureur,  que  l’on  avoit 
foin  d’en^tretenir  par  des  calomnies  adroites  contre  les 
intentions  pures  & vraiment  patriotiques  de  la  ville  de 
Bordeaux,  parvint  à fon  comble.  On  parloit  haute- 
ment de  fe  venger  fur  les  prifonniers , fur  ceux  que 
l’on  accufoit  d’avoir  appellé  les  Bordelais  ; on  mena- 
f oit  de  pillage  , d’incendie  , de  meurtres , & l’on  par- 
vint tellement  à jettdr  l’épouvante  dans  les  efprits  ^ qu’eif 

^U  dejouvs  la  ville  fe  trouva  prefqu’entierement  déferte* 
Tandis  que  l’on  tenfoit  de  forcer  les  portes  des  prn 
fcMis  pour  en  arracher  les  malheureux  patriotes  & les 
conduire  au  gibet  ; que  les  uns  gémiffoient.dans  lé  fond 
de  leurs  maiforts  fur  la  perte  de  leurs  parens  Sc  de 
leurs  amis-;  que  d’autres-  fuyant  dans  l’ombre  de  la  nuit 
îô  fer  de  leurs  affalîirts,  abandonnoient  en  pleurant  leur 
itiàlbeureufe  patrie  pour  aller  chercher  un  afile  plus 
fâr  dans-  des-  contrées  lointaines;  on  écrivoit  aux  mü- 
nicîpalités-  voifmes  que  le  calme  & la  paix  etôient  par*^ 
faîtement  rétablis-  dans  Montauban  ; on  dépêchoit  des 
couriefs  pour  leur  demander  du  lecours  contre  les  bri- 
gands dé  Bordeaux  ; on  faifoit  des  levées  de  matelots; 
on*  parcouroit  les  campagnes  pour  gagner  les  payfans 
‘par  argent  ou  par  crainte;  on  condruifoit  des  lances 
& deS'piques  ; on  préparoit  dés  cartouches;  on  eflayok 
dé  mettre  les  pierriers  de  M.  Mariette  en  état‘de'ferviCé| 
on  appelloir  des  campagnes  voifmes  des  commis  aux 
gabelles  & des  gens  fans*  aveu  que  l’ori  foudoyoifaVec 
les  aumônes^  deûlnées  au  foulàgemeni  des  pauvres  de 
la  cité.  ' 

Aucune  ville  heureufement  ne  fe  îailfa  prendre  â ce 
plege-;  & toutes  lés  municipalités  voifmes,  à l’exemple 
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’dç  celle  de  Touîoufe  , qui  avoit  déjà  manifefté  fa  fa4 
geffe  & fon  patriotifme  dans  tant  de  circonftances  dé- 
licates , prirent  un  arrêté  conforme  à celui  de  la  villa 
de  Bordeaux  , & toutes  jureretît  de  voler  à fon  fe- 
cours , & de  fe  réunir  à elle  pour  le  foutien  de  la 
tienne  çaufe.  On  eut  grand  foin  d’entretenir  le  peuple 
dans  une  opinion  contraire,  en  niant  ou  dénaturant 
les  arrêtés  des  villes  voifines  , en  taifant  les  lettres  des 
Agenois  & des  Bordelais , des  Bordelais  furtout  qui 
prioient  la  municipalité  de  les  rendre  publiques. 

Dans  ce  temps , l’Affemblée  nationale  rendit  un  dé- 
cret, qui,  en  louant  la  démarche  patriotique  des  Bor- 
delais, ordonnoit  que  juftice  fût  faite  de  tous  ceux 
qui  par  négligence  dans  leurs  fonaions , ou  par  des 
manœuvres  fédideufes  avoient  excité  & fomenté  les  dé- 
fordres  dans  la  ville  de  Montauban,  mertoit  tous  les 
non-catholiques  fous  la  fauve-garde  fpéciale  de  la  loi , 
^ fupplioit  le  Roi  de  donner  des  lecours  aux  patriotes 
opprimés.  Ce  décret  étoit  accompagné  d’un  ordre  de 
fa  majefté  , qui  joignoit  à la  troupe  Bordelaife  un  ren- 
fort du  régiment  de  royal  Pologne  , cavalerie  , & dut 
régiment  de  Champagne  , infanterie , commandés  par  M. 
de  Verteuil^  lieutenant-général  des  armées. 

Cet  ordre  du  Roi , ce  décret  fur-tout  qui  contrarie 
fî  fort  les  vues  criminelles  des  faédeux  & qu’ils  ont 
tant  d*intérêt  de  cacher  au  peuple,  parce  qu’ils  peu-, 
vent  l’éclairer , circulent  manuferits  dans  la  ville  pen- 
dant deux  Jours,  mais  tronqués  & défigurés  : forcée 
pourtant  de  les  rendre  publics , on  les  affiche  à l’entrée 
de  la  nuit,  & le  lendemain,  à h pqinte  du  jour, 
tous  les  placards  font  enlevés. 

Pour  avoir  l’air  enfin  de  ne  négliger  aucun  moyen  de 
pacification,  on  dépêche  un  courier  versM.  d'Efparbe:^^  ' 
commandant  de  la  ville , pour  le  prier  de  fe  rendre 
i Montauban.  Il  arrive  fa  préfence  femble  d’abord 
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contenir  tous  les  efprits.  Il  fait  deux  vifites  aux  prî- 
fonniers  & leur  promet  leur  élargiffement.  Les  plus 
honêtes  citoyens  d’entre  le  peuple,  fatigués  de  tant 
de  fecouffes , éclairés  enfin  fur  le  dommage,  que  leur 
caufent  la  détention  ou  la  retraite  de  tant  de  citoyens 
qui  les  faifoient  vivre  , lui  préfentent  une  requête , 
fignée  de  toutes  les  corporations,  pour  demander  la 
délivrance  des  prifonniers. 

. Ce  vœu  prefque  général,  qui  déjouoit  les  projets 
des  ennemis  de  l’état  j étoit  trop  bien  manifefté , pour 
qu’on  ofât  s’y  oppofer  ouvertement.  On  promet  donc 
l’élargilTement  des  prifonniers , mais  on  emploie  en 
même-temps  des  manœuvres  çlandeftinçs  pour  rendre 
nul  l’effet  de  cette  promeffe.  ^ ‘ 

Déjà , par  une  précaution  affeftée , trente  cavaliers 
de  marécauffée  & une  forte  garde  du  régiment  de 
Languedoc  font  placés  autour  du  château-royal  pour 
en  protéger  les  avenues  ; une  foule  nomtreufe  , la  fa- 
tistaaion  peinte  fur  le  vifage , attendoit  avec  im- 
patience l’ordre  de  rélargiffement  qu’on  fignoit  au  con- 
fiftoire.  Alors  on  ameute  autour  de  la  maifon  corn-, 
mune  une  troupe  de  brigands , de  ces  gens  fans  aveu; 
de  ces  commis  aux  gabelles  qu’on  avoir  fait  venir  des 
campagnes  voifines , & qu’on  veut  bien  appeller  le 
peuple  de  Montauban.  Ces  féditieux  crient , s’agitent, 
menacent.  On  ffmule  des  craintes  ferieufes , & 1 ordre 
eft  fufpendu.  On  fait  circuler  en  même-temps  le  bruit 
que  les  prifonniers  veulent  fe  révolter  , qu’ils  machi- 
nent des  projets  funeftes  contre  la  ville & l’on  ren- 
force la  garde  de  Languedoc  d’un  détachement  de  cin- 
quante volontaires.  On  place  quatre  nouvelles  fenti- 
nelles  autour  des  murs  du  chateau  , & ces  âmes  baffes  , 
des  fenêtres  du  corps-de-garde  qui  donnent  fur  la  cour 
où  fe  tiennent  les  prifonniers , ont  la  lachete  d infulter 
à leurs  viélimes  captiyes  & fans  défenfe.  Pour  mieux 
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fioufrîf  Ÿàiiûîmé  & îâ  fufeur  dans  le  coènt  àa  peuple } 
ont  feint  que  ks  troupes  Bordelaifes  marchent  vers 
Moniauban,  & l’on  envoie  à l’avance  contre  elles, 
contre  leurs  camarades  de  Champagne , un  détachement 
de  foldats  de  Languedoc  ; ce  détachement  eft  rappellé 
deux  heures  après.  i 

Dans  ^intervalle  on  apprend  que  M.  de  VertemI  eû. 
relié  malade , & qu’il  eft  remplacé  par  M.  Dumas  , 
maréchal  général  de  la  garde  nationale  Farifienne. . Ce 
brave  militaire , que  fa  réputation  avoit  dévancé , eft 
attendu  à Montauban  comme  un  ange  tutélaire.  Il  pa- 
roit,  & la  liberté  eft  rendue  aux  prifonniers. 

Un  coup  d’œil  fulEt  à ce  patriote  éclairé  pour  con- 
fioître  les  difpofitions  pacifiques  de  la  faine  partie  dit 
|>euple.  On  effaie  envaia  de  lui  préfenter  des  obfta^ 
des,  il  ne  s*y  arrête  point;  on  lui  fait  des  objeélions, 
il  les  méprife.  Et  ne  croyant  pas  même  qu’il  foit  né- 
ceflaire  d’employer  les  forces  qu’il  a en  fon  pouvoir , 
il  fe  rend  fans  efcorte  à la  porte  du  château-royal  , 
fuîvi  d’une  foule  immenfe.  Là  il  harangue , il  perfuade 
ce  peuple  qui  demande  lui-même  à grands  cris  la  dé- 
livrance des  prifonniers  , & Hs  fortenî!  un  à un  au  mi- 
lieu de  la  multitude  rangée  en  haie  , & qui  témoigne 
fa'  joie  par  des  battemens  de  mains, 
r Ainfi  ce  vertueux  officier  , fans  avoir  recours  aux 
forces  militaires  qui  font  à fe  difpofition,  avec  les  feules 
armes  de  la  perfuation- & dé  la /douceur,  remet  lé 
calme  dans  une  ville  où  quelques  j-ours  auparavant  des 
magifirats  défenfeurs  des  lois,  de  grands  proteéleurs 
de  Finnocence  & de  h fbibleffe , des  minières  d’une 
religion  fainte  & d’un  Dieu  de  paix,  excîtoient  des 
frétés  à skntr’égorger. 

Le  lendemain  plufieurs  dé  ces  prifonniers  patriotes 
allèrent  à Moifiac  rendre  hommage  à leurs  libérateurs. 
Ces  braves  Bordelais,  dont  la  démarché  toutfe-ia-foiS' 
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(âge  & hardie  J fera  à jamais  co  nfacrée  dans  les  fafte 
de  la  révolution , les  conduifirent  en  triomphe  dans 
leur  ville , où  par  les  fêtes  & les  honneurs  qu’on  leu 
prodigue  depuis  quinze  jours,  on  cherche  à les  dé 
dommager  de  tous  les  maux  qu’ils  ont  foufFert  pour  la  pa^ 
trie.  D’autres  fe  rendirent  à Touloufe,  à Caors,  à CauL 
fade  & dans  d’autres  villes  voifines  , où  s’étoient  réfu- 
giées leurs  familles; par-tout  ilsont  reçu  l’accueil  que  toute 
ame  honête  & fenfible  accorde  à l’innocence  perfécutée , 

M.  Dumas  ce  citoyen  militaire  , cet  officier  patriote  , 
qui  dans  cette  circonftance  délicate  a fu  réunir  l’intel- 
ligence au  courage  , vient  de  recevoir  du  Roi , en  ré- 
compenfe  de  (es  vertus  & de  fes  talens,  le  grade  de 
commandant  général  de  toutes  les  troupes  de  ligne  de 
la  Haute  & Baffe-Guienne.  Puiffe  la  paix  qu"il  nous 
a procurée , être  auffi  durabl|||ue  le  fouvenir  des  bien- 
faits qu’il  a rendus  à cette  ^e  infortunée  ! 

O Montalbanais  ! qu’avez- vous  fait  ? Vous  vous  êtes 
rendus  odieux  à tous  les  bons  Français.  Vous  vous  êtes 
déshonorés  à la  face  de  la  terre.  Mais  l’innocence  fe- 
roit-elle  donc  confondue  avec  le  crime  ? Pourquoi  les 
hommes  vertueux  n’ont-ils  pas  fur  le  front  un  ligne 
qui  les  caraâérife  & les  diftingue  des  pervers  ? Gar- 
dons-nous pourtant  de  croire  que  toute  la  ville  foit 
coupable.  Si  le  peuple  eft  devenu  tout*à-coup  fi  féroce 
fi  l’on  eft  parvenu  à lui  faire  commettre  tant  d’atro- 
cités , c’eft  qu’on  a féduit  fa  crédulité  & fa  foibleffe  par 
des  infinuations  hypocrites,  c’eft  qu’on  lui  a perfuadé 
que  tant  de  crimes  étoient  néceflaires  pour  la  défenfe 
de  fon  Dieu  & de  fa  religion  : quelques  méchans  feuls 
ont  tout  fait , & en  attendant  que  les  loix  les  livrent 
au  jufte  châtiment  que  méritent  leurs  forfaits , ils  éprou- 
vent déjà  dans  le  fond  de  leur  cœur  les  remords , l’hu- 
miliation & le  mépris  ^public , feuls  fruits  de  leurs  cou-, 
pables  entreprifp.  fw  Montauban,  le  28  juin  1790. 


